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CHRONIQUE I


Claire et Paul


Ce manoir fin du XIXe siècle, composé d’un sous-sol surplombé de trois étages, fut restauré au fil des siècles par les différents occupants des lieux, rafraîchi avec goût ces dernières années et remis aux normes de notre époque. Pour y accéder, il faut quitter la route départementale, prendre un chemin de terre sur la droite, parcourir trois kilomètres pour arriver devant le portail en fer plein automatisé depuis peu. Le terrain est clos, ceinturé par d’épais murs de deux mètres de hauteur. Passée l’entrée, une longue allée gravillonnée, bordée de chaque côté par des haies de lauriers roses invite à parcourir quelques 150 mètres pour arriver devant le perron de la maison invitant à gravir de larges marches pour atteindre la porte d’entrée principale. Encerclant la propriété, un jardin luxuriant embaume, en saison printanière, de parterres de fleurs parsemées ça et là. Le chêne centenaire déploie ses hautes branches, fier de faire face à la demeure comme pour la protéger. Accolée au fronton de la bâtisse, une tourelle imposante domine majestueusement, laissant supposer que les propriétaires des lieux sont des châtelains. Prolongeant l’espace verdoyant, un sous-bois ombragé par une multitude d’arbres d’espèces variées offre au tout début du printemps le plaisir de la cueillette des jonquilles, du muguet et en saison automnale la chasse aux champignons. En contre-bas, se profile une vieille grange retapée récemment dans laquelle ont été maçonnés deux box pour chevaux ainsi qu’un espace pour entreposer le foin, la tondeuse à gazon et les divers outils utilisés par Martin le jardinier chargé d’entretenir régulièrement la végétation. A quelques mètres s’étend une vaste prairie clôturée permettant aux deux chevaux de gambader du matin au soir.


Revenant vers la maison, passée la porte d’entrée principale, au rez-de-chaussée, le hall invite à pénétrer dans l’habitation devant lequel se dresse le large escalier central bordé de chaque côté par une rampe en fer forgé tourné à l’ancienne. Il reste à gravir une dizaine de marches pour se trouver au premier étage laissant découvrir sur le côté gauche, le salon et la salle à manger d’une superficie de 60 m2, espace illuminé par les baies vitrées coulissantes donnant sur une large terrasse délimitée par une rampe à colonnades peintes en blanc ; des transats y sont installés attendant les premiers rayons de soleil pour être recouverts de leurs confortables matelas où se détendront les maîtres des lieux et leurs divers invités ; le parasol dont le diamètre encercle tous les sièges fera de l’ombre protégeant de la chaleur suffocante de l’été. Sur la droite de l’espace terrasse, une table entourée de huit chaises accueillantes permet de savourer au petit matin, entre autres, un petit-déjeuner dans la quiétude du lieu ou s’attabler pour déguster le dîner à la fraîche, température appréciée en saison printanière après une journée ensoleillée.


Jouxtant le salon et la salle à manger, une porte s’ouvre sur la cuisine dont la modernité contraste avec l’ancienneté de la bâtisse. Les repas sont concoctés par Justine, la gouvernante, qui chaque jour débute son travail à 8 heures du matin. Sa journée planifiée, elle se charge de l’intendance de la maison avec une organisation dont elle seule a le secret. La demeure est vaste, ses diverses tâches journalières l’occupent jusqu’à la fin de son service. Elle est secondée par son époux Albert, chargé plus précisément des réparations, de l’électricité et de tant d’autres travaux de bricolage. Le couple d’aide de maison vit en parfaite harmonie, ravi de ce travail exercé depuis tant d’années dans cette habitation. Le maître de maison, Monsieur Paul ainsi que son épouse Madame Claire s’avèrent être des employeurs respectueux ne manquant jamais de les saluer, leur souhaiter une bonne journée sans oublier le cadeau d’anniversaire de l’un ou l’autre ainsi que les étrennes pour Noël et tant d’autres attentions tout au long de l’année. Justine et Albert ne changeraient leurs conditions de travail pour rien au monde.


La porte arrière de la cuisine donne sur un couloir desservant trois pièces ; la première salle dénommée le bureau est réservée à Paul lui permettant de travailler sur ses dossiers en toute quiétude ; la deuxième fut récemment aménagée en bibliothèque dont les étagères sont garnies de livres anciens, certains numérotés, quelques-uns dédicacés par l’auteur renommé ; la troisième pièce de facture contemporaine fait office de salle de musculation équipée de quelques appareils de remise en forme.


L’escalier poursuit sa montée pour atteindre l’étage supérieur donnant sur un large couloir découvrant de gauche et de droite, cinq chambres équipées chacune de salle de bains et de toilettes privées. Accolé à la chambre du couple Paul et Claire est aménagé un fonctionnel dressing où l’on peut voir, alignés comme des petits soldats, des cintres sur lesquels pendent d’un côté les costumes et chemises de Monsieur, de l’autre la garde-robe de Madame. Sur des racks sont alignées les chaussures classées dans un ordre parfait.


Se retrouvant dans le hall du deuxième étage, l’escalier plus étroit poursuit son escalade jusqu’aux combles où sont entreposés des livres jaunis par le temps passé, d’imposantes malles emplies de vêtements d’époque, divers antiques meubles, un mannequin de couturière tenant compagnie à une ancestrale machine à coudre à pédales et tant d’autres antiquités parsemées çà et là, dont personne n’en a souvenance depuis tant d’années qu’elles sont délaissées dans cet espace quelque peu poussiéreux. Certaines de ces anciennetés datant de siècles derniers feraient le bonheur d’antiquaires et autres amateurs d’art ; quelques objets plus récents ont été dénichés au hasard des brocantes autrefois passe-temps favori de Madame.


**


Paul est né à Lyon, d’une famille dite de haute bourgeoisie, dont les aïeuls, fin XVIIIe, début XIXe siècle, ont été dirigeants d’une des fabriques lyonnaises, tisserands de la soie. Les ouvriers, appelés les canuts, travaillaient 12 à 15 heures par jour dans des conditions difficiles, les ayant amenés à se révolter durant quelques années. Au fil des décennies, la profession a évolué. Les métiers à tisser d’une hauteur de presque quatre mètres furent progressivement remplacés par une nouvelle machine à cartes perforées, optimisation mise au point par Monsieur Jacquard, créant une soie artificielle dénommée viscose, remplaçant non seulement les vers à soie mais permettant de n’être pilotée que par un seul ouvrier. L’un des aïeuls de Paul eut l’ingénieuse idée d’investir dans cette fabrication novatrice et en peu de temps implanta plusieurs ateliers permettant de créer des emplois soulageant les ouvriers de la pénibilité de leur travail. Les affaires furent prospères et ainsi de génération en génération, la famille fut à l’abri de tout souci financier. Les parents de Paul, derniers de la dynastie - non conventionnels à en faire retourner leurs ancêtres dans le caveau familial - s’avèrent plus intéressés par les voyages et les sorties mondaines ; ils n’eurent aucun scrupule à revendre la fabrique ancestrale, plaçant leurs royalties dans des actions plus que rémunératrices leur laissant le loisir de vivre de leurs rentes.


Quelques années après leur mariage, ils ont fait l’acquisition dans la région des Pays de Loire, en Vendée, d’un ancien manoir cerné par un environnement boisé. De cette union est né leur fils unique, Paul, un enfant brillant dont les facultés intellectuelles lui permirent de poursuivre de hautes études, l’amenant à l’âge d’à peine 26 ans à occuper le poste de directeur financier d’une multinationale dans l’aéronautique dont le siège social est implanté aux Etats-Unis. Choyé par ses parents il reçoit une éducation moderne, sans rigidité protocolaire, d’autant que cet enfant doué s’avère plutôt casanier, passant la majorité de son temps le nez plongé dans les livres. Néanmoins, chaque samedi il s’octroie un moment de détente et de convivialité en retrouvant ses copains pour une soirée festive durant laquelle il délaisse sa rigueur intellectuelle, amuse ses amis par son humour et sa jovialité dont il a hérité de la décontraction et de l’espièglerie naturelles de sa mère. De temps à autre il se rend en traînant les pieds à quelques soirées huppées dans le seul but de faire plaisir à son père, d’autant plus à sa mère, fière de présenter sa progéniture au gratin environnant. D’une élégance naturelle, raffiné, beau garçon, le jeune homme est courtisé par de charmantes demoiselles dont chaque parent espère un mariage fort intéressant pour leur fille. Dès l’âge de l’adolescence, Paul a conquis quelques jeunes filles mais aucune n’a accroché son coeur au point de demander leur main. Ainsi, à 30 ans, il est toujours célibataire au grand dam des parents s’inquiétant que leur fils reste un vieux garçon solitaire. Ses responsabilités professionnelles l’amenant à se déplacer régulièrement à l’étranger, il n’a pas ressenti le besoin de quitter la maison de son enfance et a ainsi conservé son espace de vie dans la demeure familiale.


**


Claire est née à Paris. Fille unique, elle est adorée et couvée par ses parents. Antoine, son père, garagiste dans un quartier parisien, répare les voitures dans son vieil atelier qui sent le cambouis et la graisse. Lucienne, sa Maman, passe quelques heures de la journée dans le bureau installé au fond du garage où elle gère les rendez-vous des clients, les commandes et la facturation lui laissant le temps de s’occuper du bébé, puis plus tard, emmener et rechercher sa fille à l’école. Le soir, la famille se retrouve réunie dans l’appartement situé au-dessus de l’atelier, autour de la table pour le dîner durant lequel le couple n’échange que quelques mots, du fait qu’ils passent leur journée l’un à côté de l’autre et qu’au fil des années ils ont perdu l’habitude ou l’envie de communiquer. Le père s’avère être un homme taciturne, introverti (Claire intérieurement l’a surnommé tendrement l’ours privé de miel). La mère est une femme joviale qui garde sa bonne humeur grâce aux clientes et aux voisines dont elle se plaît à écouter les commérages.


Claire grandit dans cet univers et ne rêve qu’au jour où elle prendra son indépendance lui permettant de changer d’atmosphère. Bien notée et appréciée de ses professeurs, ses résultats scolaires lui offrent la possibilité de continuer ses études ; les années d’enseignement sont trop longues, elle souhaite au plus vite être autonome pour s’installer dans son appartement. Après les années d’études secondaires, fidèle à son désir d’orientation de vie, elle choisit le cursus d’apprentissage de la coiffure, obtient son diplôme, se fait embaucher dans un salon situé dans un quartier chic parisien et réalise son voeu en emménageant dans un logement situé dans un arrondissement à l’opposé du garage des parents. Elle met chaque mois de l’argent de côté lui permettant de travailler à mi-temps afin de suivre des cours en esthétique. Le deuxième diplôme acquis, elle planifie désormais sa journée de travail en exerçant les deux activités professionnelles.


Consciencieuse dans son travail, elle est fort appréciée par la patronne et les clientes qui la jugent douce, jolie et toujours élégamment vêtue. Le samedi soir, elle sort avec sa bande de copains et copines ; ils vont danser de temps en temps en boîte de nuit, visionnent un film au cinéma, se détendent à la piscine, se défoulent quelquefois le dimanche matin pour faire un jogging sur les quais de Seine et se réunissent autour d’un repas convivial au restaurant une ou deux fois par mois. Claire est une jeune fille calme menant sereinement sa vie de célibataire. Ses amis respectueux, bien éduqués sont à son image.


Au fil des années, ses parents lassés du tumulte de la vie parisienne s’octroient une retraite anticipée, vendent leur commerce, quittent Paris et s’installent dans un petit hameau en Ardèche. Le Papa continuera un certain temps à dépanner les voitures et la Maman à effectuer quelques travaux de couture. Claire leur rend visite deux ou trois fois par an, ne manquant jamais de les retrouver pour la fête des mères et des pères.


Un matin en se rendant à son travail, elle rencontre par hasard une copine d’école, Françoise, qu’elle n’a pas revue depuis qu’elles se sont quittées à la fin de l’année scolaire en classe de 3e. Elles s’échangent leur numéro de téléphone et se retrouvent le soir même dans un café où elles se remémorent leurs souvenirs d’école. Françoise venue passer deux jours dans la capitale vit depuis de nombreuses années en Vendée où ses parents ont acquis une maison à l’époque où elle finissait son année scolaire à Paris. Elle a poursuivi ses études dans cette nouvelle région et exerce son métier de comptable dans la société de son père, lequel est à la tête d’une importante entreprise de Travaux Publics. Elle propose à son amie de venir passer le week-end prochain chez elle. Ravie, Claire accepte l’invitation.


Le week-end programmé est arrivé. Claire monte dans sa voiture, une auto qu’elle a achetée d’occasion, dont elle fait elle-même les diverses réparations. Dès l’âge de 8 ans jusqu’au début de l’adolescence, elle rejoint son père au garage dès la sortie de l’école. Elle l’observe attentivement et au fur et à mesure apprend les rouages de la mécanique permettant quelquefois d’aider le garagiste en effectuant les vidanges et changer les bougies, entre autres… Son oreille habituée au ronflement d’un moteur lui permet de déceler en fonction du bruit émis, la réparation qui s’impose. Pour la remercier de son assistance spontanée, son père la récompense en lui donnant un petit billet qui équivaut à de l’argent de poche. Econome, elle laisse gonfler son pécule et a pu ainsi s’offrir sa mobylette. Ce n’est que vers l’âge de 15 ans qu’elle eut une aversion pour ce métier au point d’avoir la nausée par l’odeur de cambouis et de graisse.


La voici arrivée à l’adresse indiquée, chez son amie Françoise. Elle fait la connaissance des parents et s’installe dans la chambre d’amis réservée à son intention. Les deux copines passent la soirée à se raconter leurs histoires de filles et à rire dans la souvenance de leur adolescence. Le lendemain matin, Françoise l’invite à faire le tour de la propriété puis elles enfourchent chacune un vélo et se promènent à travers champs permettant à Claire de découvrir l’environnement de cette agréable région. Le samedi soir, son amie lui annonce que ses parents ont reçu un carton d’invitation les conviant à une soirée dansante où elle se doit de les accompagner. C’est la soirée annuelle organisée pour des oeuvres de charité régionales où toutes les personnalités influentes du département sont présentes. Les parents informent que Claire est bien évidemment invitée à se joindre à eux. Les demoiselles de bonne famille se doivent d’être vêtues en robe de soirée ; Françoise présente sa garde-robe et propose des essayages à son amie, lui laissant le choix de la tenue. Elle lui prête également la parure de bijoux ainsi que la pochette de soirée ; les escarpins en vernis noir aux pieds de Claire sont tout à fait adaptés.


La petite famille se rend dans un hôtel luxueux où la réception est donnée. Des tables rondes nappées de blanc sont installées dans une grande salle fleurie ; dans le fond surplombe une estrade où l’animateur fera monter les enchères, suivies pendant et après le repas par un orchestre où le soliste chantera et animera la réception. La soirée est agréable. Le repas terminé, chacun rejoint la piste de danse. Françoise et Claire se lèvent et se trémoussent au rythme de la musique, rejointes très vite par les autres convives. Claire reprend sa place autour de la table où elle se retrouve seule laissant sa copine et ses parents se déhancher au milieu d’autres danseurs. L’orchestre entame un slow, un homme s’approche d’elle et l’invite à rejoindre la piste. Elle suit son cavalier et dans des mouvements lents, tous les deux accordent leurs pas au tempo de la douce mélodie. Ils se présentent : « Je me prénomme Paul. - Je me prénomme Claire ». Aux dernières notes de musique, le jeune homme propose à sa cavalière de prendre l’air sur la terrasse. Ils font ainsi connaissance, il apprendra qu’elle réside à Paris, ses deux professions exercées dans la capitale ; il fera de même se présentant à son tour. Paul rejoint sa tablée, Claire reprend sa place également. Tout au long de la soirée ils échangent des regards furtifs et malicieux. La réception prend fin, la salle se vide ; la petite famille quitte la salle, se dirige vers la sortie en récupérant leur vestiaire. Un serveur de l’hôtel s’approche de Claire, lui tend une enveloppe ; sans l’ouvrir elle la place dans sa pochette de soirée. Ils arrivent à la propriété, chacun rejoint sa chambre, il est déjà très tard.


Le lendemain matin, la famille se retrouve à la table du petit-déjeuner. Claire prend congé de ses hôtes les remerciant de ce chaleureux accueil ainsi que pour l’agréable soirée passée à la vente de charité. Elle prend sa voiture et retrouve son appartement parisien. Elle prévoit les vêtements qu’elle portera demain pour aller travailler puis se pose sur le canapé en dégustant un plateau-repas devant la télévision. Elle aperçoit son sac de voyage, l’ouvre pour ranger les affaires et découvre la pochette de soirée prêtée par sa copine Françoise ; y est collé un petit mot sur lequel est inscrit : « Cadeau en souvenir de cet agréable week-end passé en ta compagnie. A très bientôt j’espère ! Françoise ». Elle ouvre la pochette, y trouve l’enveloppe tendue par le serveur, découvre une carte de visite au nom de Paul, son adresse, son numéro de téléphone ainsi que quelques mots griffonnés d’une écriture fine, où elle peut lire : « Merci charmante danseuse pour cette agréable soirée, je n’oserais vous importuner, il me serait très agréable de vous revoir, n’hésitez pas à me contacter si tel est votre souhait ». Claire est touchée par ce mot élégant à l’image de celui qu’elle a connu lors de la soirée et qui ne l’a pas laissée indifférente.


Le lendemain, durant sa journée de travail, ses pensées sont dirigées vers Paul, se remémorant son physique charmant, son port altier et ses paroles prononcées d’une voix chaude et si douce. Elle se sent attirée par cette nouvelle rencontre et se promet qu’en rentrant ce soir, elle le contactera.


Rentrée chez elle, elle appelle Paul. Il répond aussitôt, l’informe d’un air enjoué qu’il est ravi d’entendre sa voix et souhaite la revoir au plus tôt. Le rendez-vous est fixé pour le lendemain soir. Il se rend à Paris. Ponctuel, il la récupère au bas de son immeuble et l’emmène passer une soirée au restaurant où il a pris soin de réserver deux couverts. Le moment de partage est agréable pour l’un comme pour l’autre. Ils se découvrent des affinités, plaisantent, rient, égrenant tour à tour des épisodes de leur vie, faisant ainsi au fil de la soirée, plus ample connaissance. Ils s’apprécient, ressentant le bien-être mutuel que leur procure cette complicité naissante. La soirée s’achève dans un pub où ils dégustent un cocktail légèrement alcoolisé puis Paul raccompagne la jeune femme au bas de son logement, chacun se promettant de se revoir très vite. Et ainsi, de semaines en semaines, de mois en mois, le nouveau couple d’amoureux devient inséparable. Ils se retrouvent dès qu’ils le peuvent, en fonction de l’emploi du temps respectif de leurs obligations professionnelles et de la distance géographique les séparant de quelques 400 km qui n’est pas aisée pour se voir quotidiennement.


Six mois se sont écoulés depuis leur première rencontre. Un samedi matin, Paul vient chercher sa fiancée souhaitant l’emmener chez lui afin de lui présenter ses parents et lui faire découvrir sa région vendéenne. Elle se sent un peu intimidée mais la rencontre parentale s’avère chaleureuse. Ravie de l’accueillir dans sa famille, la Maman appréciant le naturel de Claire lui confie qu’elle aurait désiré un deuxième enfant, une petite fille. Le Papa, un homme courtois, élégant et distingué, félicite discrètement son fils du choix de sa charmante compagne. Rassuré par cet accueil enthousiaste, très épris de sa fiancée, Paul sert une coupe de champagne à chacun, se lève, regardant amoureusement Claire dans les yeux, lui demande : « Claire, ma tendre fiancée, acceptes-tu de m’épouser ? » Au grand étonnement de cette surprenante et inattendue déclaration, elle pose son regard sur les parents de Paul, lesquels l’air réjoui, se sont levés également, tendant à leur tour une coupe de champagne, attendant impatiemment la réponse de celle qu’ils souhaiteraient devenir leur belle-fille. Emue, Claire regarde Paul dont les yeux brillent d’émotion, répond aussitôt : « Oui, je le veux, j’accepte d’être ton épouse. »


Les préparatifs du mariage sont vite expédiés selon le désir des futurs époux qui demandent aux parents de ne pas leur imposer leur relationnel pompeux ; ils souhaitent une cérémonie la plus sobre possible avec un minimum d’invités. Les parents un peu déçus se rangent à la décision de leur fils et de leur future belle-fille. La cérémonie composée d’une vingtaine de convives se déroule dans le manoir qui a vu grandir Paul. Parmi les invités sont présents Françoise et ses parents qui ont contribué indirectement à la rencontre des deux époux. Françoise sera désignée témoin de Claire et au fil du temps elles deviendront les meilleures amies se confiant leurs peines et leurs joies, dans une sincère complicité.


Après la décision prise de léguer le manoir aux nouveaux mariés qui deviendra leur lieu de vie, les parents de Paul résident désormais dans un appartement situé à Nice où ils retrouvent de nombreuses relations amicales qui comme eux, se complaisent dans les grandes réceptions mondaines.


Dès le lendemain du mariage, le couple s’installe dans la demeure familiale, en gardant le même personnel de maison. Claire a délaissé ses deux activités professionnelles et occupe maintenant ses journées dans la quiétude de son nouvel environnement. Elle se plaît à aider Martin aux plantations du jardin, fait du shopping, rencontre son amie Françoise et autres amis dont elle a fait connaissance au fil du temps. Elle comble ainsi ses journées attendant impatiemment le retour de son mari, souvent absent par ses nombreux déplacements professionnels à l’étranger.


Un soir, Claire se remémore le début de sa rencontre avec Paul et échange ce qu’ont été ses premières impressions :


- Tu ressembles plus à ton père physiquement, également dans ton maintien ; ta distinction naturelle et ta façon de parler avec une voix posée amènent le respect.


- Ah oui ! C’est cette image que tu as eu de moi lorsque nous nous sommes connus ? En quelque sorte, tu m’as jugé un peu coincé ? répond Paul en riant.


- Effectivement, c’est l’impression que tu m’as faite lors de notre première danse à la soirée de charité. Lorsque tu m’as rejointe à Paris et invitée au restaurant après notre première entrevue, j’ai été agréablement surprise de m’apercevoir que sous tes airs de premier de la classe, tu es un sacré ‘‘déconneur’’.


- Et bien, puisque nous en sommes aux confidences, en ce qui te concerne j’ai remarqué un petit bout de jeune femme assise sagement, élégante et très jolie de surcroît. J’étais attendri par ta timidité, tu osais à peine me regarder lorsque je t’ai abordée !


- Oui, c’est vrai, tu m’intimidais. Mais dès que nous avons pris place au restaurant, j’étais vraiment décontractée, tu as su me mettre à l’aise et tu m’as tant fait rire ; ce soir-là, je te l’avoue, je me suis dis : « C’est ce genre de charmant jeune homme que je souhaiterais avoir pour mari ». J’ai été touchée par ta délicate attention lorsque tu m’as offert ce joli foulard que je garde d’ailleurs précieusement.


- Tout a bien été prévu pour nous deux par les Etres de Lumière, nous avons été exaucés l’un et l’autre. Mon amour pour toi est chaque jour de plus en plus fort.


- Il en est de même pour moi mon bien-aimé ! Comment se sont connus tes parents ? Ils paraissent si différents tous les deux, tout en étant très unis, questionne Claire.


- Comme tu le sais, mon Père a été élevé dans une famille qualifiée de haute bourgeoisie avec le protocole qui va avec. Qu’est-ce qu’il a dû s’emmerder mon pauvre Papa durant son enfance et son adolescence. Je pense qu’au fond de lui-même, il aurait aimé vivre dans une famille nettement plus décontractée. La rigidité de cette stricte éducation est restée tatouée au fond de lui, raison pour laquelle il est plus discret que ma mère. Lorsqu’il avait environ une vingtaine d’années, il est allé passer quelques jours de vacances avec un ami à La Baule. C’est lors de cette escapade qu’il a rencontré ma mère. Elle se trouvait sur la plage avec des copines et a bien vite remarqué ce beau jeune homme. Ma mère, quant à elle, était nettement plus délurée. Je pense que ce contraste a amusé mon père, voyant en cette jeune femme un naturel sans complexe qu’il aurait aimé avoir lui-même. Ils ont fait connaissance, ont été attirés immédiatement l’un vers l’autre. Mon père revenait régulièrement la voir malgré la distance qui les séparait. Il n’a pas attendu longtemps pour demander sa main.


- Ils se marièrent et eurent… un seul enfant… qui est mon époux, merci mes beaux-parents ! dit Claire en riant.


- Ouh la ! Cela n’a pas été aussi facile que tu le penses. Il leur a fallu beaucoup d’amour pour résister à la pression familiale ! Ma mère n’était pas du même rang dit « sacré ». Ses parents, des gens simples et si charmants - j’ai adoré mes grands-parents maternels soit-dit en passant -, étaient des commerçants. Ils tenaient une supérette de quartier à La Baule ; ma mère les a aidés quand elle a arrêté sa scolarité à la fin du collège ; pour tout t’avouer les études l’intéressaient peu, elle était trop dissipée pour rester assise sur un banc d’école ! Lorsque mon père a commencé à dévoiler à ses parents son intention de fiançailles, ce fut le tollé général dans la famille. Il était fils unique et à ce titre se devait de rester dans la lignée générationnelle, épouser une jeune fille de « bonne famille » ; il n’était pas envisageable qu’il puisse offrir son nom à une femme qui ne soit pas de son rang. Il lui a fallu utiliser maints stratagèmes pour aller retrouver son amoureuse chaque fin de semaine. Jusqu’au jour où il eut le courage de rentrer dans une colère mémorable - un exploit pour mon père, jamais un mot plus haut que l’autre, toujours très respectueux - et a mis ses parents au pied du mur : ou ils acceptaient ce mariage ou ils ne le reverraient plus jamais. Ils ont abdiqué. Ils ont été aussi obligés de se plier à son désir de se marier dans la plus stricte intimité. Je crois que ses parents ne lui ont jamais pardonné cette union, raison pour laquelle je ne voyais mes grands-parents paternels que deux ou trois fois dans l’année à l’occasion de grandes fêtes. Tant mieux pour moi, car eux, je peux te le dire, étaient vraiment des coincés, à tel point que je me devais de les vouvoyer et être déguisé à chaque visite en blazer bleu-marine et cravate ! dit Paul en riant.


- Et ta mère ? Ne s’est-elle pas sentie infériorisée du fait du rejet de sa belle-famille ?


- Ma mère ! Elle n’en avait rien à faire. Elle a toujours été d’un naturel déconcertant. Vraiment sans complexe ma Maman. Elle était heureuse avec son mari, elle a eu un beau, super beau bébé - moi ! (Paul rit) - et au fil du temps, mon père se décontractait en adoptant la façon de vivre de sa femme. Et vois-tu, jusqu’à aujourd’hui, tu le constates également, ils forment un couple toujours uni et heureux. Ils sont inséparables. Je ne veux même pas penser au jour où l’un partira avant l’autre.


- C’est paradoxal que ta mère avec son naturel, aime tant les soirées mondaines !


- Détrompe-toi ! Depuis le jour où sa mère lui a lu les contes de fées, elle rêvait d’aller au bal de soirées de gala, au bras de son prince charmant et revêtir des robes de princesse, répond Paul en explosant de rire.


- Je peux t’avouer quelque chose maintenant ? dit Claire.


- Un secret ? répond Paul.


- Au début de notre rencontre, tu m’as annoncé que tu vivais dans un manoir avec tes parents. Ça m’a fait vraiment flipper ! Je m’imaginais un château grandiose, avec des pièces immenses ; l’idée de vivre dans un tel lieu me faisait peur ! N’oublie pas que mon appartement parisien totalisait tout juste 50 m2… ce qui ne m’empêchait pas de m’y sentir bien !


- Tu pensais qu’il s’agissait d’une demeure composée de 20 ou 30 pièces ! Tu t’imaginais des donjons, des oubliettes dans les souterrains et les fantômes qui vont avec ? ajoute Paul en riant aux éclats.


- Tu peux rire, c’est exactement cela. Tu ne peux t’imaginer à quel point j’ai été soulagée le jour où j’ai découvert le domaine. Spacieux certes, mais à échelle humaine.


- C’est un petit manoir si l’on peut dire ! Il a été bâti en tant que tel ; mes parents ont tenu à garder son appellation d’origine et j’ai fait de même. Je suis heureux que tu t’y sois sentie à l’aise dès le début de notre vie de couple. Tu as été exaucée ma chérie, tu m’en vois ravi.


- Ton père n’a pas fait d’études ? Il n’a jamais travaillé ?


- Mon Père n’a que deux passions dans sa vie (disons trois : avec moi). D’une part : sa femme à qui il ne peut rien refuser et d’autre part : passer des diplômes. A l’époque où il a fait la connaissance de Maman, il était en Fac. de Droit dans l’intention de devenir avocat. Diplôme en poche, il n’a plaidé que deux fois. Je venais de naître, ma Mère n’était pas rassurée de rester seule à la maison avec un bébé ; mon Père a donc abandonné ses plaidoiries au Tribunal. Puis il s’est mis en tête de devenir Architecte dans l’intention de travailler à domicile permettant de ne pas laisser sa femme seule. Nouveau diplôme acquis - à cette époque j’étais devenu plus grand - ma Mère désirait voyager ; profession abandonnée pour satisfaire le désir de sa chérie. De temps à autre, il effectuait des plans pour des amis désirant construire ou réhabiliter leur maison. - Ensuite, passionné d’astronomie depuis son plus jeune âge, il s’est mis à étudier cette science ; encore aujourd’hui, il passe de longues heures à échanger ses recherches avec d’éminents astronomes. C’est d’ailleurs lui qui m’a contaminé par sa passion. - Je réponds donc à ta question : Oui, il a fait des études - Non, il n’a jamais travaillé ou si peu !


- Tu détiens donc le côté « intello » de ton Père, tu es toujours avec des bouquins à étudier de nouveaux centres d’intérêt. Sauf, tu en conviendras, contrairement à ta Maman, je ne t’ai jamais empêché de travailler. Par contre, toi tu as refusé que j’exerce mes deux métiers !


- Pour le premier sujet : c’est exact, il est évident que je ne tiens pas de ma mère le désir d’étudier ! - Pour le deuxième sujet : Je tiens à te préciser que ce n’est pas un côté « macho » ; je ne peux être attribué de ce qualificatif. Dans notre lignée, un homme se doit de faire vivre sa famille, ce serait un déshonneur de faire travailler son épouse ; sans revenir sur mes grands-parents, mon Père aurait été offusqué que ma femme travaille ; reconnais que c’est le seul protocole familial que je respecte ; je suis désolé ma Chérie de t’infliger cette directive... De plus, vu mes voyages à l’étranger et mes nombreuses absences de la maison dues à mes déplacements, nous nous serions vus quand ?... Pour me faire pardonner, j’ai exaucé ton désir de visiter les régions françaises, ce qui n’est nullement une contrainte pour moi, je suis heureux de découvrir notre pays région par région et d’autant plus avec toi à mes côtés ! N’est-ce pas ma Douce ?


- Tu es pardonné !


- N’en parlons plus ! - A moi maintenant de poser les questions. Et toi, tes parents, comment se sont-ils connus ? interroge Paul.


- Ce n’est pas du tout la même saga. Comme tu le sais, mes parents ne connaissent pas leur lignée familiale. Ils se sont connus à l’orphelinat. Mon père a été déposé devant la porte de cet établissement à l’âge d’un mois ; un petit mot était épinglé sur sa brassière précisant son prénom et sa date de naissance, sans aucun autre détail. Ma mère quant à elle, est arrivée dans ce lieu environ un an après, à l’âge de trois mois ; elle est née sous X, dans un hôpital parisien ; du fait de son petit poids à la naissance, l’hôpital l’a gardée lui prodiguant les soins adaptés et dès l’amélioration de son état de santé elle fut confiée aux services sociaux qui l’ont dirigée dans cette maison de l’enfance. Ce n’est que vers l’âge de 6 ans, lors des récréations que mes parents se sont connus, se sont tenus la main pour ne plus jamais se quitter. Ils ont grandi ainsi, l’un près de l’autre jusqu’à ce qu’ils soient autorisés à quitter cet établissement à l’âge de 18 ans. A cette époque, la majorité étant à 21 ans, les pensionnaires ayant acquis leur diplôme pouvaient être « libérés » en prouvant qu’ils étaient autonomes pour subvenir à leurs propres besoins. Mon père a suivi un apprentissage en mécanique automobile et ma mère en cours de couture.


Papa a obtenu « sa libération » quelques mois avant ma mère. Il s’est trouvé très vite un travail dans un garage parisien, s’est installé dans un appartement en attendant la sortie de sa fiancée. Diplôme en poche, Maman a rejoint son amoureux de toujours et gagnait son salaire en exécutant des retouches pour des particuliers ou des magasins. Ils ont vécu ensemble mais à cette époque le concubinage était mal perçu. Peu de mois après leur vie commune, ils se sont unis dans la mairie de leur quartier avec pour seuls témoins deux amis connus à l’orphelinat. Le patron de mon Père prenant sa retraite lui a proposé de lui racheter son affaire. Ils ont pu acquérir le garage et l’appartement du dessus, celui que j’ai toujours connu. Par son professionnalisme et son sérieux, mon père avait beaucoup de clients, son entreprise tournait bien ; il était secondé par Maman qui s’occupait de la partie administrative tout en continuant à effectuer quelques retouches de couture pour les clientes avec lesquelles elle sympathisait. Puis je suis venue au monde - un beau bébé, très beau bébé ! dit Claire en adressant un clin d’oeil à son mari.


Paul l’interrompt un instant :


- A première vue, leur histoire est triste… Je trouve pour ma part que c’est une jolie histoire d’amour, deux coeurs esseulés qui se sont réconfortés l’un et l’autre dans le manque d’un cocon familial. C’est émouvant !


- Tu as raison sur ce point. Ils ont créé l’univers familial qu’ils n’ont jamais connu. Ceci dit, heureusement que ma mère avait un caractère jovial, car mon père paraissait toujours triste, voire même bougon. Ce n’est que vers l’âge de 18 ans que j’ai compris cette tristesse enfouie au plus profond de lui, de n’avoir pas eu la chaleur d’un foyer avec un père et une mère le réconfortant le soir avant de s’endormir.


- Ils n’ont jamais cherché à connaître leurs géniteurs ?


- Ma mère a recherché quelques temps, toutes ses démarches sont restées infructueuses. Elle a débuté les investigations en partant de sa naissance, à l’hôpital parisien où elle est née. A l’époque le numérique n’existait pas, toutes les archives étaient stockées dans de lourds dossiers moisissant dans les sous-sols. Par manque de chance le feu s’est déclaré dans une partie de cet entrepôt, là où précisément se trouvaient les dossiers des années correspondant à la naissance de Maman. Elle a placé des affichettes chez des commerçants de quartier, personne ne l’a contactée. Elle a ainsi été contrainte d’abandonner ses recherches.


- Et pour ton Père ?


- Mon Père n’a jamais voulu savoir interdisant à ma mère de fouiller dans son passé. Un jour que nous étions tous les deux à partager un café, je lui ai posé la question. Il m’a répondu que cela ne l’intéressait pas ; il ne voulait rien connaître de sa famille, m’avouant à mots couverts que c’était trop tard, ils ne rattraperont jamais ce qui lui a manqué le plus, la chaleur d’un foyer familial. J’ai vu à ce moment-là des petites larmes monter dans ses yeux. Il a stoppé net la conversation. Je n’ai pas insisté. Je pense qu’il s’est créé une carapace pour ne pas souffrir ; il a dû auréoler ses inconnus-parents et avait peut-être peur de désillusions éventuelles si la réalité ne correspondait pas à son imaginaire ; c’est suite à cet échange que j’ai compris son caractère introverti dû à ce vide qu’il n’a jamais réussi à combler.


- Ce manque te rend triste ma chérie ? dit Paul d’une voix douce.


- J’évite d’y penser. J’aurais tellement aimé avoir des grands-parents comme toutes mes copines. Etre choyée par des papi-mami, avoir des cousins et cousines… De plus, je suis restée fille unique, je voulais partager mes jouets avec des frères et des soeurs ! Cela me désole... On ne peut changer son histoire familiale !


- De cette lignée inconnue, je te l’ai déjà dit, il n’est pas impossible que tu aies des origines asiatiques datant certainement de plusieurs générations... ton teint légèrement ocré et tes yeux en amande, surtout le matin lorsque tu te réveilles, m’amènent à penser ainsi ! Par contre, tes parents ont vraiment l’aspect européen ; il arrive quelquefois que la génétique réapparaisse des siècles après !


- Lorsque j’étais plus jeune, ce devait être plus marqué puisque certaines copines d’école, de temps à autre m’appelaient la tonkinoise ! Qu’importe, je ne le saurai jamais !


- C’est dingue cette lignée d’enfants uniques ! constate Paul. Mes parents sont chacun enfant unique, tes parents également… et ça continue : je n’ai ni frère ni soeur et j’épouse une femme sans fratrie ! Sur ces paroles, viens te coller contre moi, je suis ton mari, je t’aime et je te fais tous les gros câlins manqués, mais attention, ne confonds pas, je ne suis pas ton grand-père ! dit Paul en riant.


- T’es vraiment bêta à certains moments ! répond Claire en explosant de rire.


***


Ainsi les années passent. Paul et Claire forment un couple uni, font des sorties conviviales avec leurs amis et se tiennent par la main en marchant côte à côte. A l’image de son père, Paul est un homme doux, jamais un mot plus haut que l’autre. Ils échangent tous les deux sur différents sujets ; s’ils sont en désaccord, ils en parlent sereinement, chacun donnant son opinion trouvant toujours un compromis qui satisfera l’un ou l’autre. Et ils rient souvent, comme lors de leur première soirée au restaurant.


Paul, toujours en activité, très occupé par la charge de sa fonction, se rend régulièrement à l’étranger dans l’obligation de ses responsabilités professionnelles. D’un aéroport à un autre, souvent aux Etats-Unis ou dans d’autres pays, sa grande joie est de retrouver son foyer dans la sérénité de sa demeure et son environnement. Toujours attentionné du bien-être de Claire, il comprend aisément que pendant ses nombreuses absences, elle ne s’éloigne pas de leur région. Il a pallié à cet inconvénient et dans leur complicité commune, se ravissent le week-end ou durant les jours de congés, de découvrir les régions françaises - surnommées « Le France-Tour » - reposant Paul de tant d’heures d’avion dont il ne peut se soustraire tout au long de l’année.


Un matin - Paul s’étant octroyé trois jours de repos à la maison -, attend fébrilement une livraison dont il laisse à son épouse la surprise du colis qui ne va pas tarder à arriver. Un van se gare dans le jardin. Sous les yeux ébahis de Claire, le chauffeur fait descendre deux chevaux. D’un air ravi et enjoué, Paul s’adresse à sa femme : « Ton cadeau d’anniversaire ma chérie. Je sais que tu as un peu peur des chevaux trop grands, le plus petit sera le tien, le plus grand le mien. Nous les parquerons dans la grange en attendant que les stalles soient prêtes et que le pré soit clôturé. La mise en place ne prendra qu’une quinzaine de jours comme me l’a promis le père de Françoise qui fait venir deux de ses employés pour effectuer les travaux. »


Comme une enfant recevant un jouet merveilleux, Claire saute au cou de son mari, s’écriant tout fort ‘‘Youpi ! Youpi !’’. A ce moment-là, le petit cheval tourne la tête et regarde Claire sans la lâcher des yeux.


- Tu as vu, Paul, tu l’as vu ? Quand j’ai crié Youpi il a tourné la tête, il m’a fixée ! Il s’appellera Youpi.


- Mais tu n’es pas sérieuse ? Tu ne vas pas affubler ce cheval d’un tel nom ?


- Mais si, mais si ! s’écrie-t’elle.


Paul rit, ce qui amène Claire à exploser de rire également.


Le soir dans leur chambre, Paul demande confirmation à son épouse de sa décision d’appeler son cheval Youpi. Elle répond par l’affirmative.


- Et toi ? Comment vas-tu nommer ton cheval ?


- Pourquoi pas Youp-la-Boum ? Au point où nous en sommes !! dit Paul en riant.


- Tu plaisantes ?


- Bien sûr, je plaisante ! Je vais essayer de lui trouver un nom moins ridicule que celui de ton cheval, faut sauver l’honneur de la race équine !


- T’es pas sympa de te moquer !


- Ce n’est pas grave, si c’est ce que tu désires, appelle-le Youpi ! Finalement à force de l’entendre, je finis par m’y habituer ! dit Paul s’efforçant de ne pas rire.


- Et si ton cheval, tu l’appelais Pompon, c’est mignon Pompon ! suggère Claire.


Paul rit de plus belle !


A partir de ce soir-là, les deux chevaux sont baptisés : le petit cheval de Claire s’appelle Youpi. Le cheval de Paul répond au nom de Pompon !


Le lendemain soir, inquiète, Claire questionne son mari :


- Je suis heureuse que nous ayons Youpi et Pompon, mais nous ne pourrons plus nous absenter quelques jours ? Nous allons être coincés ici, on ne peut pas les laisser seuls sans soins !


- Tu me connais, tu te doutes que j’ai tout prévu. Tu ne penses tout de même pas qu’avec ton 1,60 m et tes petits bras, je vais te laisser porter des ballots de paille et de foin !! J’ai engagé Jacky, un palefrenier qui se chargera de leur confort ; sois tranquille, chaque jour il viendra matin et soir pour les rentrer dans leur box.


- Ouf, merci, tu me rassures ! Et s’il te plaît c’est 1,62 m et non 1,60 m.


- Oh, pardon ! Cela fait une sacrée différence, ma grande femme ! rétorque Paul en s’esclaffant.


- Tu fais le malin avec ton 1,89 m… prétentieux ! Paul prit d’un fou-rire ne peut rien répondre.


***


Depuis leur mariage, un rituel s’est installé entre les deux époux. Chaque fois qu’une décision doit être prise, un projet à mettre en place ou une question importante, le sujet est abordé le soir dans le lit, serrés l’un contre l’autre, dans la tiède chaleur de la couette.


Il en a été ainsi pour la rénovation du manoir un an après leur installation. Douillettement allongés, Claire questionne Paul :


- Nous sommes bien installés dans cette maison, mais ne trouves-tu pas qu’elle est vieillotte ?


Paul réfléchit un instant, toujours dans la rapidité de la réflexion, répond :


- Tu as raison, elle a besoin d’être modernisée ! Dès demain, je contacte le père de Françoise, il doit connaître tous les intervenants pour effectuer des plans et exécuter les travaux.


Ainsi fut dit, ainsi fut fait. Deux mois de travaux incessants et le manoir fut rénové à la grande joie du couple.


- Notre maison est devenue très agréable maintenant malgré les inconvénients subis quelques semaines par les travaux, mais cela valait le coup, qu’en penses-tu ? remarque Paul.


- Ah oui c’est super ! Incroyable la luminosité qui ensoleille maintenant toutes les pièces grâce aux larges baies vitrées ! On respire ! Ça sentait le vieux là-dedans. Ce manoir avait vraiment besoin d’être dépoussiéré ! On se rend compte aujourd’hui à quel point toutes ces vieilles tapisseries sur les murs assombrissaient l’espace.


Paul, en riant :


- Pour ta gouverne, je t’informe juste que ces « vieilles tapisseries poussiéreuses » comme tu dis, sont considérées comme oeuvres d’art classées et répertoriées au patrimoine historique !


- Ah ouais ! Quand même !! Désolée pour mon inculture ! Malgré ce, je suis ravie qu’elles trouvent place dans un musée ! répond Claire en souriant, tout en ajoutant :


- Mais dis-moi, tes parents ont vécu ici de nombreuses années, il ne leur est jamais venu à l’idée de moderniser leur habitation ?


- Mes parents ? Ah mes parents ! A part leurs voyages et leurs soirées mondaines, rien n’est important à leurs yeux. Toutefois sache qu’avant de prendre possession des lieux, ils ont fait effectuer d’énormes travaux pour amener électricité, eau et sanitaires ! Ceci dit, je les remercie, ce manoir est un joli cadeau de mariage, pas tant pour sa valeur mais surtout du fait que sont imprégnés ici tous mes souvenirs d’enfance. J’y suis très attaché. Je leur suis également reconnaissant de m’avoir donné une éducation assez libérale, en ce sens où je ne suis pas devenu un petit « bourge » comme les enfants de leurs amis, coincés par les obligations protocolaires. Avec mes parents, je peux t’assurer que souvent j’ai bien ri de certaines de leurs pérégrinations ! Tu t’es très vite rendu compte qu’ils sont farfelus ces deux-là !


- Sûr que je m’en suis rendue compte, c’est ce que j’apprécie chez eux, ils m’amusent tous les deux. Je les adore. Je les aurais bien vu comme au temps des années 60, en jean’s, chemise à fleurs, se laissant embarquer sur les routes de Katmandou ou au festival de Woodstock avec un groupe de hippies ! dit Claire en éclatant de rire.


- C’est fort possible ! Avec ces deux dingos, on peut s’attendre à tout !


- Tu me racontes une de leurs anecdotes !


- Il y en a tellement ! Ils m’ont fait plus de soucis que je n’ai pu leur en faire moi-même. Lorsque je devais m’absenter pour mon boulot, je me demandais dans quelles péripéties ils allaient s’engouffrer !… Je devais avoir une vingtaine d’années, plongé dans mes bouquins je préparais un examen. Le téléphone sonne. C’était un agriculteur qui habitait à environ 30 km de la maison me demandant de venir chercher mes parents. Il m’a informé qu’ils se sont embourbés avec leur voiture dans son champ détrempé par l’eau de pluie des jours derniers !


- Que s’est-il passé ?


- Je n’ai jamais eu d’explication précise. Ma mère, sans trop s’étendre sur le sujet, m’a dit que mon père s’était trompé de chemin. Vu son air quelque peu fuyant, je savais qu’elle détournait la vérité. C’est mon père qui m’a mis sur la voie, à demi-mots, me disant que ma mère voulait un petit coin tranquille… Il n’est pas allé plus loin dans les détails puis m’a fait un clin d’oeil ! Ah, ces coquins de parents ! Je les ai ramenés à la maison avec ma voiture, aucun des deux n’a pipé mot pendant tout le trajet, et moi… je riais sous cape !


- Encore une, s’il te plaît ! dit Claire comme une petite fille qui attend une autre histoire avant de s’endormir !


- Je devais avoir environ 14 ou 15 ans. J’étais autonome pour rester seul à la maison. Mes parents décident - à la dernière minute comme d’habitude - de partir une semaine en Espagne, en compagnie d’un couple d’amis qu’ils rencontraient de temps à autre au club de bridge. A cette époque, les communications téléphoniques n’étaient pas aisées, je n’avais donc pas de nouvelles quotidiennement. Je les vois revenir au bout de trois jours. M’étonnant de ce retour avancé, je questionne mon Père ; il m’informe que ma mère souffrait de maux de ventre, ils ont préféré rentrer. Le soir même, ils étaient sereinement endormis dans leur chambre, le téléphone sonne. Toujours le nez plongé dans mes bouquins, je prends la communication… C’était la police espagnole qui m’annonçait leur disparition !! Si, si ! Pour te la faire courte, les parents ont fini par m’avouer que le couple d’amis les ennuyait au plus haut point, ils ont donc décidé de prendre un avion de retour en ayant complètement oublié d’informer le personnel de l’hôtel où ils étaient descendus. Leurs amis, le directeur hôtelier et tout le personnel, inquiets de ne pas les voir, ont immédiatement informé la police locale. Il paraît qu’une battue de quelques gendarmes a été déléguée pour les retrouver, sans compter un hélicoptère qui survolait les lieux escarpés ! Voilà l’insouciance de mes géniteurs !


- Oui, je vois ! Effectivement… Ils sont vraiment « à l’ouest » ! Ils ont peut-être un lien de parenté avec le Professeur Tryphon Tournesol ! dit Claire en riant.


- Ce n’est pas le manoir qu’ils auraient dû acquérir mais le Château de Moulinsart ! rétorque Paul en éclatant de rire, tout en ajoutant : Ah, les parents, quel souci pour les enfants, surtout des parents comme les miens, mais je les adore ! conclut Paul.


***


Paul reste aux petits soins de sa femme d’autant qu’il est conscient que de ses absences répétées, Claire ressent la mélancolie de la solitude. Il tente également de se faire pardonner de n’avoir pu lui donner le titre de Maman. Après deux ans de mariage, Claire n’est toujours pas enceinte. Ils sont allés consulter des spécialistes ; suite à divers examens pour l’un comme pour l’autre, il a été déterminé pour Paul un taux d’infertilité de plus de 85 % peut-être dû à une maladie infantile non détectée et pour laquelle il n’a eu aucun symptôme, ses parents n’en ayant aucune souvenance. C’est un cas assez rare mais qui peut se présenter, la preuve en est.


- Tes parents prenaient soin de ta santé, il me semble ? interroge Claire.


- Trop ! Dès que j’avais une goutte au nez, ma mère m’emmenait chez le toubib, c’est dire !


Ce fut une grande tristesse pour le couple mais leur amour est si fort qu’ils sont arrivés à surmonter cette épreuve. Claire s’est faite une raison sans jamais incriminer son mari, lequel fut suffisamment dépité d’apprendre qu’il ne pourrait jamais être père. Le verdict tombé, Paul pose la question à Claire :


- Désires-tu que nous adoptions un enfant ?


- Non, pas dans l’immédiat ! Je désirais un enfant de toi, de notre chair, de notre sang, répond instinctivement Claire. Et toi, tu songes à une adoption ?


- Moi aussi j’aurais voulu un enfant de nous deux, répond Paul.


- Tu penses que nous sommes égoïstes de penser ainsi ? En adoptant, nous offririons la possibilité à un enfant de grandir au sein d’une famille ! dit tristement Claire.


- Egoïstes à première vue peut-être ; ce choix nous appartient ! répond Paul.


- Tu crois que c’est une punition ?


- Punis ? Punis de quoi ?


- Nous sommes privilégiés, nos conditions de vie sont confortables !


- Avec ta sensibilité, je dirai même ta sensiblerie, ta réflexion ne me surprend pas. Je vais t’expliquer et te déculpabiliser en deux secondes. Par ma naissance, j’ai atterri dans cette lignée familiale dont les anciens ont su investir au bon moment. D’une part, je suis fier qu’un des leurs aient pu soulager les ouvriers de cette époque éreintés par leurs pénibles conditions de travail ; sache que ces premiers aïeuls ainsi que toutes les générations qui ont suivi ont toujours fait des dons conséquents aux plus démunis, bien que nous n’ayons pas à dévoiler ou se targuer de ces actions et justifier nos conditions de vie. Si je puis dire, c’est le mot d’ordre de cette famille. Mes parents font de même ; je continue également dans cette même éthique. D’autre part, mon travail me permet de recevoir des gratifications conséquentes, j’y ai travaillé avec acharnement, tant dans mes années d’études que dans mon métier. Vu les ressources familiales, j’aurais pu bouquiner toute la journée chez moi sans avoir besoin de me lever le matin pour aller bosser ! Avec mon salaire, nous vivrions tout aussi aisément, tu le sais aussi bien que moi. Quant à toi, tu es dans la même compassion. - Le compte en banque aurait-il un rapport avec la stérilité ? Les gens nantis n’ont pas d’enfants ? - Enlève-toi ces sornettes de la tête ! J’en termine là, tout est dit, conclut Paul avec fermeté.


- Pour en revenir à l’adoption d’un enfant, nous sommes sous le choc de cette annonce, nous verrons plus tard si nous changeons de décision !


- Te voilà redevenue sensée, laissons le temps au temps, confirme Paul tout en ajoutant :


- Pardonne-moi ma chérie, je suis tellement désolé, si triste, par ma faute tu ne pourras pas être maman !


- J’aurais pu moi-même être dans l’impossibilité d’enfanter, crois-tu que tu m’en aurais voulu ? Tu n’y peux rien. Je te supplie de ne pas te sentir coupable de cette déficience, d’autant mon cher et tendre mari que cela n’affecte en rien ta virilité. La vie en a décidé ainsi. Nous nous aimons, ne penses-tu pas que c’est déjà un cadeau merveilleux que la vie nous a offert d’être unis tous les deux ?


Les années passent vite, Paul et Claire n’ont jamais pu adopter un enfant. Ils ont tenté quelques mois après le diagnostic fatal de monter un dossier d’adoption lequel leur a été refusé du fait que le Papa ne serait pas présent quotidiennement dans le foyer. Paul a pensé à l’éventualité de changer de métier, un nouveau dossier a été déposé, demande restée infructueuse, ils n’ont jamais reçu aucune proposition. Au fil du temps, ils se sont résolus à ce manque d’enfant !


***


Après toutes ces années à courir d’un aéroport à un autre, il devient de plus en plus pesant pour Paul de s’absenter loin de sa femme, loin de chez lui. Lorsqu’il est obligé de se rendre dans des pays lointains tels que les Etats-Unis ou le Canada, il propose à Claire de l’accompagner. Elle se plie de temps à autre à son souhait afin d’être près de son époux mais les voyages grande distance ne sont pas ce qu’elle préfère. Lors de chaque déplacement Paul est occupé toute la journée en conférences ou en réunions au bureau du siège social. De ce fait, elle se retrouve seule dans une ville inconnue, dont elle ne parle pas la langue et où elle a peur de s’aventurer toute seule. Durant le séjour, elle fait un petit tour dans le quartier le plus proche puis reste à bouquiner dans la chambre d’hôtel, attendant patiemment le retour de son mari qui quelquefois ne rentre pas avant 21 heures. Elle en fait part à Paul qui comprend le désarroi qu’elle peut ressentir en son absence dans un pays étranger. Désormais proche de la retraite, il remédie à ce mal-être ; il informe la direction de la multinationale dans laquelle il travaille depuis de nombreuses années qu’il souhaite réduire son temps de travail et ne partira pas plus d’une semaine par mois voire même tous les deux mois. Proposition acceptée par la direction générale, à la grande joie de Claire qui verra son mari rejoindre son bureau le matin et rentrer le soir à la maison pas plus tard que 19 heures.


Plus reposé et serein, le couple profite le week-end de ces moments de sérénité dans leur maison, reçoivent des amis à dîner, partent deux ou trois jours visiter les régions de France les plus proches de chez eux, visitent des sites, goûtent à la gastronomie locale différente d’un département à l’autre et ramènent les produits typiquement régionaux qu’ils offrent à leurs amis et au personnel de maison.
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